Desramaut. Don Bosco….

      VI. Par-delà les frontières (1874-1878)

Chapitre XXVI.

«Vis unita fortior! »

L'associationisme combattant des catholiques italiens

«Funiculus triplex difficile rumpitur.» (Ecclésiaste 4, 12) «De fai​bles forces réunies deviennent puissantes. Vis unita fortior, dit Dieu. Une cordelette peut être aisément rompue, mais liez-en plusieurs ensemble, vous faites une corde solide, qui ne se rompt que difficile​ment. Funiculus triplex difficile rumpitur. C'est ce que font les gens du siècle pour réussir dans leurs affaires temporelles et assurer le bon succès de leurs projets. C'est ce que nous devons faire nous aussi, chrétiens. Unis à la manière des premiers chrétiens, en un seul coeur et une seule âme pour réussir l'importante affaire, le grand projet du salut éternel de nos âmes. »
 Don Bosco fit imprimer pour la première fois ces lignes appelées à durer au début de 1874 dans un projet d'Union chrétienne qui deviendrait, deux ans après, l'Union des coo​pérateurs salésiens.
 Il rejoignait par là une idée qui flottait dans l'air italien de l'époque, quand les catholiques militants ébauchaient leur Opera dei Congressi (Oeuvre des Congrès), dont l'assemblée fonda​trice se tint justement à Venise en juin 1874. Il n'envisageait, pour​tant pas de s'agréger à leur entreprise, car ses intentions étaient autres.

L'idée de convoquer un congrès national des catholiques et de développer simultanément l'associationisme était déjà bien vivante dans l'Italie de la décennie antérieure.
 Les succès du libéralisme, tenu pour inconciliable avec l'enseignement catholique; la naissance du nouvel Etat unitaire sur des bases laïques et séparatistes d'avec l'Eglise; la menace contre le pouvoir temporel, que le Syllabus avait proclamé garantie nécessaire de l'indépendance du souverain pontife; tout cela avait fait ressentir en divers secteurs catholiques de stricte obéissance au pape la nécessité de se serrer en rangs compacts sous la /977/ houlette de la hiérarchie pour s'opposer au processus en cours, pro​mouvoir sur des bases solides la défense de la «société chrétienne» et dresser un rempart contre la diffusion du «mal» et de l'«erreur». C'est dans ce contexte qu'en 1865 l'Association catholique pour la défense de la liberté en Italie avait été érigée à Bologne. Toutefois, cette asso​ciation avait été contrainte de se dissoudre au bout de quelques mois par suite de menaces, d'arrestations et de perquisitions entraînées par la loi sur la résidence forcée, que le gouvernement italien avait établie à l'occasion de la guerre italo-autrichienne de 1866. Après elle, étaient nées à Bologne en 1867, la Société de la jeunesse Catholique Italienne et, en 1869, à Florence, la Société de Promotion Catholi​que. Enfin, à Rome, après Porta Pia, les diverses associations catholi​ques existantes avaient été rassemblées en 1872 dans la fédération Piana. Toutes ces organisations avaient reçu l'approbation de Pie IX, qui avait exhorté jeunes et moins jeunes à «hisser le drapeau de la reli​gion» et à se dresser «contre l'impiété virulente pour en refréner le déferlement». On demandait par exemple de «faire mieux que les autres dans la pratique franche et libre de la religion, dans tous les actes de la charité chrétienne, dans le zèle à promouvoir tout ce qui pourrait contribuer au lustre et à l'honneur du culte public, à l'éduca​tion morale du peuple, à la diffusion de la doctrine catholique et au respect envers le Saint-Siège. »
 Ces tâches essentiellement religieu​ses étaient destinées à faire échec aux tentatives de déchristianisation en cours au sein de la population italienne.

C'est à l'intérieur de deux de ces premières associations: le cercle de S. François de Sales de la jeunesse Catholique et l'Association catholique de Venise, que germa l'idée de réunir, à l'exemple de ce qui se faisait déjà dans d'autres pays, un congrès national des catholiques italiens. L'annonce en fut faite lors d'une manifestation de catholi​ques de Vénétie tenue à Venise en octobre 1871 en souvenir du troi​sième centenaire de la bataille de Lépante, victoire chrétienne contre les Turcs, par le docteur Carlo Cazzani, qui, au nom du conseil supé​rieur de la jeunesse Catholique, lut un texte préparé par l'avocat Giambattista Paganuzzi.
 Le congrès projeté aurait dû être convoqué dans les deux années qui suivaient, autrement dit en 1872 ou 1873. En fait, il ne put être réuni qu'en juin 1874, à Venise même. Les parti​cipants ne furent pas très nombreux.
 L'épiscopat hésitait. Mais, parmi les laïcs, figuraient les personnalités les plus en vue du catholi​cisme intransigeant d'alors: des émiliens Acquaderni, Rubbiani, Flàn​doli, Casoni, Malvezzi Campeggi, Sassóli Tomba, Venturoli, aux pa-/978/ douans Sacchetti et Baschirotto, à Melzi D'Eril, à Albèri, au duc ro​main Scipione Salviati, au baron sicilien Vito d'Ondes Reggio. Il re​vint à ce dernier - qui, dans sa jeunesse, avait conspiré pour l'indé​pendance de la Sicile et qui, exilé, avait été élu au parlement piémon​tais d'abord, italien ensuite (il en avait toutefois démissionné après la prise de Rome) - de lire la célèbre déclaration de principes qui, dans l'intention des promoteurs, de Paganuzzi en particulier, définis​sait, l'esprit de la réunion et de celles qui suivraient: «Le congrès est catholique - y disait-on - et rien d'autre que catholique. Car le ca​tholicisme est une doctrine complète, la grande doctrine du genre hu​main. Le catholicisme n'est pas libéral, il n'est pas tyrannique, il est sans qualification particulière. Toute qualité qui s'y ajoute est en soi une très grave erreur; elle suppose que le catholicisme manque de quelque chose qu'il convient de lui donner ou qu'il contient quelque chose qu'il convient de lui ôter; erreur très grave qui ne peut qu'en​gendrer schisme et hérésies. Le catholicisme est la doctrine que le Souverain Pontife évêque de Rome, vicaire de Jésus Christ, docteur infaillible de la foi et de la morale, enseigne, soit ex cathedra, soit en communion avec les évêques, successeurs des apôtres. Toute doctrine non conforme à celle-là est schisme et hérésie. Le congrès soumet ses délibérations au jugement suprême du Souverain Pontife. »
 Cette déclaration de principes allait être lue dans tous les congrès successifs de l'Opera. Elle manifestait divers traits que nous retrouverons dans l'intransigeantisme catholique: refus du libéralisme et du catholi​cisme libéral, possibilité de résoudre tous les problèmes, y compris politiques et sociaux, par l'application du message chrétien, union étroite avec la hiérarchie, surtout avec le pape qu'auréolait la récente définition de l'infaillibilité.

Le regroupement des membres externes de la congrégation salésienne

En cette année 1874, l'Union chrétienne de don Bosco ne jetait pas aux quatre vents des affirmations aussi péremptoires et d'un dogma​tisme aussi convaincu. La bataille d'idées en était bannie. Association liée à la congrégation salésienne, elle ne poursuivait que ses mêmes fins et ne se réclamait pas d'une idéologie différente de la sienne.

En 1873, la congrégation des Evêques et Réguliers avait, dans ses observations sur les constitutions salésiennes, demandé l'expulsion /979/ pure et simple du chapitre De externis, que don Bosco, malgré une remarque antérieure de cette congrégation, avait cru pouvoir y main​tenir, quitte à le faire figurer en appendice du texte. Les «affiliations» religieuses étaient suspectes à Rome. Cependant, en un premier temps, don Bosco avait encore persisté: la première édition romaine de 1874 contenait toujours ce chapitre à sa page 40 (et dernière). Enfin, il céda: la deuxième édition romaine de 1874 fut allégée de l'appendice litigieux.
 Au vrai, à son habitude, don Bosco ne faisait que contourner l'obstacle. Il transformait alors son projet de membres affiliés en projet de société conjointe et avait même déjà entrepris la rédaction des statuts de cette société. En effet le texte d'origine, demeuré manuscrit: Associati alla congregazione di S. Francesco di Sales (Associés à la congrégation de S. François de Sales), peut être daté de la fin de l'année 1873. Il allait le polir et le repolir avec persévérance. Pendant deux ans et plus il le remettra sur le métier. On eut ainsi suc​cessivement - compte non tenu des éléments intermédiaires manus​crits - trois textes imprimés de ces statuts: Unione cristiana (Union chrétienne) (1874), Associazione di opere buone (Association de bon​nes oeuvres) (1875), enfin Cooperatori Salesiani ossia un modo pratico pergiovare al buon costume ed alla civile società (Coopérateurs salésiens ou un moyen pratique de se rendre utile aux bonnes moeurs et à la société civile) (1876).
 Progressivement, l'union des coopérateurs salésiens recevait ainsi son titre et son règlement. Ces textes, avec leurs retouches, nous aident aujourd'hui à entrer dans l'esprit de don Bosco quand il créait son association salésienne.

L'homogénéité de ses projets depuis le début des années soixante était évidente. Les textes de 1874, 1875 et 1876 dérivaient ouverte​ment du chapitre De externis des constitutions antérieures, dont ils développaient les principales lignes. Dans sa forme ultime de 1874, ce chapitre avait comporté quatre articles. Le premier: «Quicumque, licet in saeculo vivat, in domo sua, in sinu familiae suae ad hanc Socie​tatem [salesianam] potest pertinere», signifiait le statut social des associés. Le deuxième en disait les obligations: «Hic nullo voto se ads​tringit, sed strenuam operam dabit, ut eas regulas, quae ipsius aetati ac conditioni congruant, actu perficiat. » Le troisième: «Ut autem bonorum spiritualium particeps fiat, oportet, ut saltem Rectori pro​mittat se eam vivendi rationem servaturum, quam idem Rector ad maiorem Dei gloriam conferre censebit», après une allusion aux avan​tages spirituels de l'affiliation, exprimait la très simple condition d'appartenance, à savoir une promesse au Recteur de se conformer à /980/ ses directives. Enfin, le quatrième article: «Si quis tamen factae pro​missioni desit, nulla, ne veniali quidem, culpa gravatur», tentait de prévenir tout sentiment de culpabilité chez ceux qui auraient manqué à leur promesse au Recteur. A cette étape, don Bosco pouvait conden​ser en aussi peu de phrases des prescriptions, que le corpus des Regole, applicables dans la mesure possible par les non-religieux, commentait suffisamment. Les choses changèrent quand les statuts particuliers aux «associés» furent séparés de ce corpus. Toutefois, les rédactions nou​velles développèrent simplement: 1 ) la raison d'être sociale de l'union, 2) son organisation, 3) les obligations de ses membres et 4) les avanta​ges qu'ils retireraient de leur agrégation. Au terme, le texte de 1876 aura huit points, respectivement intitulés: I. Union chrétienne pour faire le bien. - II. La congrégation salésienne lien d'union. - III. But des coopérateurs salésiens. - IV. Manière de coopérer. - V. Constitu​tion et gouvernement de l'association. - VI. Obligations particuliè​res. - VII. Avantages. - VIII. Pratiques religieuses. Il y avait enfin, en appendice, un «avis» sur la non-culpabilité en cas de manquements à l'observance de ces statuts. Le tout expliquait fort bien comment les constitutions des religieux salésiens pouvaient être pratiquées par ceux qui se voulaient «salésiens» tout en demeurant «in sinu familiae ». Un examen détaillé le démontre aisément.

L'appellation: coopérateurs salésiens

Ces gens, hommes et aussi femmes, étaient désormais appelés «coopérateurs salésiens. »
 En vérité, don Bosco avait beaucoup ter​giversé avant de se résoudre à cette dénomination qui n'apparut qu'au bout d'une longue chaîne. Pour le moins, les coopérateurs ont été dits successivement: promoteurs de l'oratoire S. François de Sales, mem​bres externes de la congrégation (ou société) de S. François de Sales, associés à la congrégation de S. François de Sales, associés salésiens, membres de l'Union chrétienne, membres de l'Association salé​sienne, membres de l'Association de bonnes oeuvres. Ils ne sont deve​nus qu'en 1876 «coopérateurs salésiens» de la pieuse union qui les ras​semblait.

Essayons de comprendre ce que leur fondateur mettait sous ce vocable, en remarquant d'emblée que la coopération salésienne était pour lui, d'après le titre définitif des statuts, «un moyen pratique de contribuer au bien de la société civile», particulièrement dans le pays (l'Italie) où elle recevait sa forme. L'expression «coopérateurs salé-/981/ siens » connotait plusieurs idées auxquelles don Bosco tenait: celles de membres d'une union, de membres d'une union salésienne et de mem​bres d'une union salésienne opératoire.

Don Bosco retrouvait constamment l'idée d'association. Il fut tou​jours réfractaire à la création de quelque mouvement spirituel, dont les membres dispersés eussent été sans rapports réguliers entre eux. Leur union devait être effective. D'un projet au suivant, il définit de mieux en mieux son intention. Et puis, l'association ne fut jamais imaginée par lui telle une réalité autonome. Même sous le titre d'Union chrétienne, qui fut un temps le sien, ses membres furent tou​jours fermement associés à la congrégation de S. François de Sales. Le supérieur de la congrégation salésienne était aussi le supérieur de l'Association ou de l'Union des coopérateurs salésiens. Quand Rome eut approuvé ses constitutions religieuses, don Bosco se mit à répéter avec persévérance que son «pieux institut» était, pour les membres de l'association, un «lien stable d'union» (vincolo stabile di unione),
 et, mieux encore, un «lien sûr et stable» (vincolo sicuro e stabile).
 Au centre du mot coopérateurs, il y avait le terme d'opérateurs, qui, à la suite du préfixe marquant l'union, convenait certainement à notre saint. Les associés salésiens étaient unis pour une action ou opération réalisatrice. L'introduction du texte publié à Albenga en 1876 s'ou​vrait ainsi: «Au lecteur. L'Oeuvre des Oratoires était à peine com​mencée en 1841, que des prêtres et des laïcs pieux et zélés vinrent aider à cultiver la moisson qui dès lors s'annonçait abondante dans la classe des enfants en danger. Ces collaborateurs ou coopérateurs ont été de tout temps le soutien des oeuvres pies que la Divine Providence remettait entre nos mains... »
 Les coopérateurs de don Bosco «colla​boraient» avec lui dans le sens italien du verbe: ils travaillaient avec lui. Des admirateurs oisifs ne lui suffisaient pas. «Dans les temps dif​ficiles» qu'il traversait en ces années soixante-dix, expliquait-il dans sa préface, il estimait cette collaboration indispensable, surtout pour «supprimer ou au moins diminuer les maux qui détruisent la moralité de la jeunesse qui monte et dans les mains de laquelle se trouve le des​tin de la société civile.» Encore que leur nombre ait crû «de façon notable», continuait don Bosco en 1876, les religieux salésiens ne suf​fisaient pas à la tâche. Or il eût aimé, assurait-il, pouvoir répondre «aux demandes quotidiennes qui arriv(ai)ent de diverses régions d'Italie, d'Europe, de Chine, d'Australie, d'Amérique et, en particu​lier, de la République Argentine.»
 Nous ne sommes pas tenus de le croire sur parole quand il disait que les requêtes de fondations lui arri-/982/ vaient alors quotidiennement. Car, en bon publicitaire, il forçait tou​jours le trait. Mais sa volonté de trouver des «opérateurs», non pour la seule Italie, mais pour le monde entier, était évidente. Il recourait pour cela à des associés ecclésiastiques et laïcs. «C'est pour répondre à de telles nécessités que l'on cherche des coopérateurs. »
 Somme toute, en 1876, dans l'esprit de don Bosco, le terme de coopérateurs impliquait une triple idée: d'association, d'association avec la congré​gation salésienne et d'association salésienne en vue d'une action apos​tolique déterminée.

Cependant, la visée de don Bosco n'étant pas qu'altruiste et sociale, tout l'essentiel n'était pas dit de la sorte sur la coopération salésienne. Le «but fondamental», qu'il assignait à son association, touchait, par-delà l'autre, l'ego du coopérateur. Il s'agissait d'imiter les premiers chrétiens, pour, d'un seul coeur et d'une seule âme, réus​sir «l'importante affaire, le grand projet du salut éternel de [son] âme». Telle était en toutes lettres «la fin de l'Associatïon Salé​sienne. »
 On rapprochera de cette proposition une phrase du para​graphe Scopo de' Cooperatori salesiani (But des Coopérateurs salé​siens) dans la version de 1876: «Le but fondamental des Coopérateurs salésiens est de faire du bien à soi-même par un mode de vie autant que possible semblable à celui de la vie commune.» Car don Bosco n'imaginait les hommes que sur la voie du salut, c'est-à-dire de leur rencontre avec le Dieu de sainteté. La coopération salésienne avait une finalité essentielle, qui l'assimilait à quelque degré à la vie reli​gieuse proprement dite, fuga mundi comprise. Don Bosco écrivait: «Beaucoup de fidèles chrétiens, pour mieux atteindre à la perfection et assurer leur salut, quitteraient très volontiers le monde pour éviter les dangers de perdition, bénéficier de la paix du coeur et passer ainsi leur vie dans la solitude et la charité de Notre Seigneur jésus Christ. Mais tous ne sont pas appelés à cet état. Beaucoup en sont absolument empêchés par l'âge, beaucoup par la condition, beaucoup par la santé, une multitude faute de vocation. C'est pour répondre à ce pieux désir si répandu que l'on propose la pieuse association de S. François de Sales. »
 Fidèle à l'idée-mère du chapitre De externis, don Bosco fai​sait de ses coopérateurs des religieux dans le monde.

Il en déduisait qu'à la ressemblance de saint François et de saint Dominique, il avait lui aussi son tiers-ordre. Dans son Histoire ecclé​siastique à l'usage des enfants, il avait noté que, dès leur origine, aux Frères mineurs franciscains et aux Frères prêcheurs dominicains avaient été joints, non seulement un deuxième ordre féminin soit de /983/ clarisses soit de dominicaines, mais un troisième ordre à l'intention des gens dans l'impossibilité «de s'enfermer dans les cloîtres». Saint François, écrivait-il, avait ainsi voulu «étendre à tous les fidèles le bienfait de la vie religieuse. »
 Dès la première édition imprimée des statuts de ses futurs coopérateurs, alors que le système de l'affiliation venait de lui être définitivement interdit, don Bosco avait le senti​ment d'ajouter ainsi «une sorte de tiers-ordre» à sa société de S. Fran​çois de Sales et à son institut de filles de Marie auxiliatrice. Il écrivait en 1874: «(Ces membres de l'Union chrétienne, qui ne peuvent vivre en communauté religieuse), même au sein de leurs propres familles, peuvent vivre de manière à être utiles à leur prochain et à eux-mêmes à peu près comme s'ils étaient en communauté religieuse. Si bien que l'on peut appeler l'Association salésienne une sorte de tiers-ordre d'autrefois... »
 Il ne couvrait pas encore cette idée du patronage de Pie IX, comme ce fut le cas à partir de 1876.

Avec plus ou moins d'à-propos, don Bosco avait soin de distinguer son «union» des tiers-ordres médiévaux et de revendiquer pour elle un esprit particulier. On lira dans l'édition de 1876: «... Si bien que le Souverain Pontife considère cette association comme un tiers-ordre d'autrefois, à la différence qu'on y proposait la perfection chrétien​ne par l'exercice de la piété, et qu'ici on a pour fin principale la vie active par l'exercice de la charité envers son prochain. »
 L'opposi​tion entre les anciens tiers-ordres et le sien n'était guère fondée, car les «oeuvres de miséricorde», qui relevaient de la charité active, importaient beaucoup à l'Ordre de la pénitence de saint François d'Assise, modèle des tiers-ordres médiévaux. Il reste que don Bosco appliquait à ses coopérateurs une constante de sa spiritualité, selon laquelle ses disciples se sanctifiaient plus par l'action caritative que par la piété contemplative. D'après la biographie exemplaire qu'il avait écrite de Dominique Savio en 1859, il l'avait signifié à ce garçon dès qu'il lui eut parlé de sainteté; 
 et, cette même année 1859, la for​mule figurait dans le premier article de ses Regole.
 Les disciples de don Bosco, coopérateurs ou religieux, ne multipliaient pas les gestes de dévotion; ils progressaient spirituellement par une vie donnée à autrui. Lui-même prétendait trouver là une marque propre de sa nou​velle association.

L'organisation de l'association salésienne

Le règlement mis au point devait assurer à l'institut l'uniformi​té de comportement et la stabilité nécessaire.
 L'es textes des an-/984/  nées 1874-1876 déterminèrent les conditions d'entrée dans l'associa​tion salésienne, les manières de participer à son action, quelques traits de sa spiritualité, enfin son système structurel.

Les conditions d'entrée dans le groupe, qui étaient rares et relati​vement peu exigeantes dans les premières rédactions, furent encore moindres par la suite. A l'origine, le manuscrit: Associati alla Congre​gazione disait: « 1. Celui qui veut s'inscrire dans cette association doit être bon catholique, obéissant au Souverain Pontife, Vicaire de Jésus Christ sur la terre. - 2. Il doit avoir seize ans accomplis, être de famille honorable et promettre d'observer les règles de la société. »
 Avec une loyauté catholique aussi incontestable que celle des mem​bres de l'Opera dei Congressi, l'appartenance à une famille honorable était donc exigée de l'impétrant. Puis l'allusion à la famille fut raturée sur le texte même du manuscrit, qui devint: «On peut se faire inscrire à cette association, à condition d'avoir seize ans, une conduite hono​rable, et d'être bon catholique, obéissant à l'Eglise et au Souverain Pontife. »
 A partir de 1874, les conditions furent réduites à deux: l'âge de seize ans (l'assimilation du coopérateur au religieux qui ne pouvait faire profession avant seize ans influa probablement sur cette prescription); et la promesse de se conformer aux règles proposées: «Quiconque a seize ans accomplis peut se faire inscrire à cette associa​tion pourvu qu'il se conforme aux règles qui y sont présentées.»
 Deux ans après, on lisait: «Quiconque a seize ans accomplis peut se faire Coopérateur, pourvu qu'il ait la ferme volonté de se conformer aux règles ici exposées. »
 Don Bosco ouvrait donc largement les por​tes de son tiers-ordre. Il avait même supprimé la profession catholique parmi les conditions d'entrée. Toutefois accepter l'esprit de l'organi​sation du groupe n'était guère possible aux catholiques non soumis au pape et, a fortiori, aux gens qui ne professaient pas la foi chrétienne.

Les modes de participation des coopérateurs à l'association salé​sienne correspondaient aux activités des religieux salésiens, leurs frè​res. Don Bosco transposait dans les statuts des coopérateurs les arti​cles du premier chapitre de ses constitutions salésiennes. L'élabora​tion du texte, d'une édition à l'autre, est, ici encore, très éclairante. Les constitutions salésiennes avaient toujours prévu que le religieux de don Bosco s'adresserait à un double public: la jeunesse et les adul​tes, même si, des deux, elles privilégiaient le premier. Dans l'édition approuvée de 1874, après un article général sur l'apostolat de la jeu​nesse (a. 1), les constitutions envisageaient, pour les jeunes, des ora​toires (a. 3; l'objet de l'article 2 était la formation du salésien) et des /985/ foyers (ospizi) (a. 4); elles requéraient un soin particulier des «voca​tions» parmi eux (a. 5). Ensuite, pour les adultes, elles proposaient des mesures et des pratiques de défense religieuse par des manifestations, telles que les exercices spirituels (a. 6) et le recours à la parole et à la plume, la presse recevant ici la première place (a. 7). Or, dans le texte primitif Associati alla Congregazione di S. Francesco di Sales, les cinq articles du paragraphe intitulé Scopo - comme celui des constitu​tions - suivaient exactement ce plan. La transcription de leurs phrases principales en témoigne: 1. «Procurer son propre bien par l'exercice de la charité envers son prochain, spécialement envers les enfants pauvres et abandonnés... », qui correspondait au premier article des constitutions. - 2. «Recueillir des enfants pauvres, les instruire chez soi... », qui correspondait à leurs articles 3 et 4. - 3. «Comme, en ces temps troublés, la pénurie de vocations à l'état ecclésiastique se fait gravement sentir, chacun aura soin d'aider...», etc., qui correspon​dait à leur article 5. - 4. « ... promouvoir des catéchismes, des neuvai​nes, des triduums, des exercices, et, de façon générale, participer et encourager autrui à participer à l'écoute de la parole de Dieu, ce sont là des oeuvres propres à cette association», qui correspondait à leur article 6. - 5. «... Les Salésiens [comprendre: les Associés à la Con​grégation de S. François de Sales] mettront toute leur sollicitude à empêcher la distribution des mauvais livres et à diffuser de bons livres... » qui correspondait à l'article 7 des constitutions salésiennes. Au reste, à partir du document Unione cristiana (1874), le paragraphe sur les modes de participation commença par la formule explicite (ou son équivalent): «A chaque associé on présente la moisson qui consti​tue le but de la Congrégation salésienne. »
 Don Bosco indiquait donc le même champ de travail - appelé par lui: la moisson - à ses religieux et à ses coopérateurs.

Il est vrai que, dans l'édition définitive, la similitude entre les acti​vités des uns et des autres fut singulièrement estompée par l'impor​tance accordée à la coopération financière au quatrième article du paragraphe Maniera di cooperazione (Manière de coopérer).
 C'était le signe d'une pente longtemps incoercible de la coopération salé​sienne. Une définition demeurée manuscrite de don Bosco et proba​blement destinée à l'un des textes de 1875 l'avouait non sans ingé​nuité: «Nota. Par coopérateurs nous entendons nos bienfaiteurs, non seulement de Turin, mais de divers autres lieux et villes d'Italie, de France, et aussi d'Amérique, où nous avons ouvert des maisons pour la jeunesse en danger. Comme nous n'avons pas de revenu fixe, nous /986/ avons coutume de leur faire connaître nos difficultés pour les inviter à nous venir en aide par leur charité. »
 Quand l'appellation de coopé​rateurs eut été étendue à tous les «associés» salésiens, ce caractère la marquera pendant près d'un siècle.

L'ascétique de l'association préoccupait don Bosco, encore qu'il ne se soit pas beaucoup étendu sur elle dans les statuts. Ses principes généraux sur le tiers-ordre salésien trouvaient ici encore une applica​tion. Les coopérateurs imitaient leurs frères religieux par la pratique des vertus connexes aux trois voeux. On lira dans la formulation défi​nitive: «... Afin que leur vie soit de quelque façon semblable à celle de ceux qui vivent en communautés religieuses, on leur recommande la modestie dans le vêtement, la frugalité de la table, la simplicité de l'ameublement domestique, l'honnêteté des propos, l'exactitude dans les devoirs de leur état... »
 L'énumération n'avait pas varié depuis le texte Associati alla Congregazione di S. Francesco di Sales. 
 Quand il écrivait ces lignes, don Bosco pensait certainement aux chapitres de ses constitutions sur la pauvreté, la chasteté et l'obéissance. A la chas​teté correspondaient la modestie du vêtement et l'honnêteté (castiga​tezza) des propos; à la pauvreté, la frugalité de la table et la simplicité de l'ameublement; et, à l'obéissance, la fidélité au devoir d'état, car il rapprochait constamment obéissance et devoir d'état dans ses dis​cours aux salésiens.

Cette ascèse était alimentée par quelques actes de dévotion pro​ches de la pratique des religieux salésiens laïcs (coadjuteurs): un Pater et un Ave chaque jour, confession et communion fréquentes, exercice mensuel de la bonne mort et exercices annuels de retraite spiri​tuelle.
 Au tout, la charité fraternelle infusait une signification al​truiste. Cette charité dans la société n'allait pas en sens unique du coopérateur au religieux, mais aussi du religieux au coopérateur. Don Bosco se risquait à écrire: «Les membres de la congrégation salésienne considèrent tous les coopérateurs comme des frères en Jésus Christ; ils s'adresseront à eux chaque fois que leur concours pourra être utile, quand il s'agira de la plus grande gloire de Dieu et du salut des âmes. Avec la même liberté, selon le cas, les coopérateurs s'adresseront aux membres de la congrégation salésienne.»
 Les «avantages» dont bénéficiaient les associés consistaient essentiellement en une partici​pation spirituelle à toutes les prières, à tous les exercices et à toutes les indulgences des salésiens religieux, à l'exception de ceux liés à la vie commune. Don Bosco, aidé par don Gioachino Berto, son secrétaire, qui se spécialisait en matière de faveurs spirituelles, réunissait soi-/987/ gneusement les indulgences que pouvaient gagner les coopérateurs salésiens. Leur liste, d'abord compilée à part, fut reproduite dans le fascicule du Règlement à partir de l'édition d'Albenga en 1876. Il fal​lait en effet compter avec la surveillance critique de Mgr Gastaldi à Turin.

Quant à l'organisation proprement dite de l'association, les textes successifs révèlent les hésitations du fondateur sur certains points de son gouvernement et sa fermeté sur d'autres. Il tâtonna sur la consti​tution des groupes et les titres de leurs responsables. Les textes impri​més en 1874 et 1875 prévoyaient des «décurions» pour les groupes de dix associés et des «préfets» pour les séries de dix groupes. Les seuls décurions subsistèrent dans le règlement Cooperatori salesiani de 1876. La périodicité envisagée pour le bulletin de liaison entre les coopéra​teurs, fut successivement annuelle, puis mensuelle, enfin trimestrielle «ou plus fréquente » selon la nécessité. Les réunions des groupes consti​tués, dont on ne disait rien en 1874, devaient être mensuelles en 1875; elles se tiendront deux fois l'an, décida le règlement de 1876.

La structure de gouvernement de l'association était simple, la cen​tralisation de règle. De la première à la dernière formulation de son règlement, don Bosco fut catégorique sur la personnalité du chef de l'union salésienne et sur l'unicité du mécanisme de l'information. Une disposition sans analogue dans l'ordre de la Pénitence, modèle des tiers-ordres, apparut dès 1873: «Le Recteur de la congrégation salé​sienne est le Supérieur de l'association. »
 Trois ans après, elle n'avait rien perdu de sa forme péremptoire: «Le Supérieur de la Con​grégation salésienne est aussi le Supérieur de cette association» (des coopérateurs).
 Les inscriptions par l'intermédiaire des directeurs locaux d'oeuvres salésiennes devaient être communiquées au siège central.
 Il fallait que le supérieur puisse communiquer aisément avec ses associés. Don Bosco écrivit en 1873: «Une fois l'an le Supé​rieur donnera des nouvelles: 1. de ceux qui seront passés à une vie meilleure au cours de l'année [écoulée]; 2. de ce qui paraîtra urgent pour la plus grande gloire de Dieu dans l'année à venir. »
 Ce propos reparut développé dans le règlement de 1876: «Tous les trois mois et plus souvent encore, par un bulletin ou un feuillet imprimé il présen​tera aux associés un rapport sur ce qui a été proposé, qui a été fait ou que l'on se propose de faire. En outre, à la fin de chaque année, on communiquera aux associés la liste des eeuvres qu'il semblera préféra​ble de soutenir au cours de l'année à venir. En même temps, on les informera sur ceux qui auront été appelés à la vie éternelle durant /988/ l'année écoulée et qui seront recommandés aux prières communes. »
 Nous sommes ici aux origine du Bollettino salesiano, qui fut fondé en 1877 et que don Bosco tenait à conserver entre ses mains de supé​rieur général.

L'évolution ne fut pas aussi régulière sur un autre point d'organisa​tion du mouvement. En 1873, le chapitre De Externis des constitu​tions salésiennes parlait d'une «promesse» du salésien externe au Rec​teur de la congrégation. De la pièce Associati alla Congregazione di S. Francesco di Sales au règlement Cooperatori salesiani..., la promesse, plus ou moins modifiée, subsista. Une formule d'acceptation, requise de quelque manière pour la validité de l'inscription, garantissait l'engagement du postulant. Encore assez problématique dans le manuscrit de 1873, quand il suffisait de donner «son prénom, son nom, sa condition, son domicile» au «directeur de l'Association qui (était) le Recteur de l'église Marie auxiliatrice à Turin»,
 elle devint très explicite à partir de 1874. A la dernière page du fascicule, une «formule d'acceptation» (Formula d'accettazione) commença par dire: «Le soussigné a lu les règles de l'Association salésienne et s'y inscrit volontiers pour le bien de son âme et pour procurer à son prochain les avantages spirituels et temporels compatibles avec sa propre condi​tion. Turin, le... du mois de... 187... Prénom, nom ...»
 Cette Union chrétienne prenait-elle ainsi une allure de confrérie que don Bosco ne souhaitait pas? On ne sait. Toujours est-il qu'en 1875 la «formule d'acceptation» (titre maintenu) fut simplifiée: «Chaque associé rem​plira la fiche qui suit et, après l'avoir signée, la fera parvenir au supé​rieur. - Je soussigné habitant à..., rue..., maison..., j'ai lu les règles de l'association salésienne et, avec la grâce de Dieu, j'espère les obser​ver fidèlement pour le bien de mon âme. Turin (ou: ). Prénom, nom, qualité. »
 La première version de 1876 répéta encore ces phra​ses; 
 puis, brusquement, tout changea. Dans les dernières éditions de 1876, une édition italienne et une édition française publiées l'une et l'autre à Turin, une Déclaration d'acceptation (Dichiarazione di accettazione), signée par le supérieur ou son délégué, prit définitive​ment la place de la «formule d'acceptation» signée par le candidat. On lut à partir de 1877: «Le soussigné déclare que, le... du mois de... 187.... a été inscrit (annoverato) parmi les Coopérateurs salésiens... ... ... Lequel, en conséquence, pourra à l'avenir bénéficier de toutes les faveurs, de toutes les indulgences et grâces spirituelles accordées par le Souverain Pontife à ceux qui font partie de cette association et en observent les règles. Mentionner la date du lieu en précisant si celui /989/ qui accepte est supérieur ou délégué.»
 Il y avait un monde entre la «formule d'acceptation» et la «déclaration d'acceptation». Une foule d'amis ou d'admirateurs de don Bosco allait être bientôt enrôlée dans la pieuse union sans l'avoir demandé et, bien entendu, sans avoir jamais lu une ligne de ses statuts. Cette méthode expéditive et, il faut bien dire, laxiste, permettra à don Bosco de multiplier les coopéra​teurs salésiens à partir de 1878. Mais elle compromettra aussi pendant longtemps une juste compréhension de l'identité des coopérateurs salésiens.

Une association apolitique

L'union des coopérateurs salésiens, contemporaine de l'Opera dei Congressi, en différait par quelques silences. Don Bosco évitait sur​tout de donner à son mouvement une couleur politique. Il ne parlait de la hiérarchie que sous la forme suivante: «L'association est hum​blement recommandée à la bienveillance et à la protection du Souve​rain Pontife, des évêques, des curés, dont elle dépendra absolument en tout ce qui se rapporte à la religion. »
 C'était bien le moins pour une association catholique de l'Italie du Risorgimento. Au chapitre général de 1877, don Bosco insista sur le caractère purement social et salésien de sa société de coopérateurs. «On appelle Coopérateurs salé​siens, disait-il selon le procès verbal de l'assemblée, ceux qui désirent s'occuper d'oeuvres charitables, non pas en général, mais de manière spécifique, en accord et selon l'esprit de la congrégation de S. Fran​çois de Sales», autrement dit, qui acceptent de recueillir des enfants abandonnés ou en danger, de les mener au catéchisme, de s'en occu​per les jours fériés et de les placer chez d'honnêtes patrons, de les diri​ger, de les conseiller, de les aider à devenir «de bons chrétiens et d'honnêtes citoyens». «Il ne s'agit pas de créer une confrérie, une association religieuse, littéraire ou scientifique. On ne fonde même pas un journal, on fonde une simple union de bienfaiteurs de l'huma​nité, prêts à oeuvrer au bien de leurs semblables, non par des promes​ses, mais par des actes, au prix de soucis, de tracas et de sacrifices. » Et il refusait à l'avance tout dérapage dans le domaine politique. «Etran​gers à la politique, nous éviterons constamment tout ce qui peut dé​plaire (tornare a carico) aux autorités constituées, qu'elles soient civi​les ou ecclésiastiques. Notre programme sera inaltérablement celui-ci: laissez-nous prendre soin des jeunes pauvres et abandonnés, et nous nous efforcerons de leur faire le plus grand bien possible; c'est ainsi /990/ que nous croyons pouvoir contribuer aux bonnes moeurs et servir la société civile. »
 Don Bosco reprenait ici consciemment les termes du titre que, l'année précédente, il avait donné au fascicule du règle​ment de son tiers-ordre: «Coopérateurs salésiens ou un moyen prati​que de se rendre utile aux bonnes meeurs et à la société civile. »
 A-t​on jamais assez remarqué combien cet homme lige de l'Eglise voulait, par ses coopérateurs, servir l'autre société, trop souvent antagoniste de la société ecclésiale: la société civile de son temps? Cette société ne pouvait qu'approuver et encourager ceux qui, comme lui, cherchaient à former d'«honnêtes citoyens»! L'union des coopérateurs, loin de tendre à mater une société contraire, loin de structurer une contre​société religieuse, se mettait, en terre italienne, au service de la nation issue du Risorgimento. Et le pape était d'accord. Le 4 mars 1876, i1 transmit à Pie IX le règlement Cooperatori ossia.., accompagné d'une lettre d'explication. Et le bref qui y fit suite (9 mai 1876) fut consi​déré par don Bosco comme une reconnaissance officielle de sa pieuse union.

L'intransigeance catholique en Italie vers 1875

Don Bosco, sans le proclamer, prenait ainsi quelque distance avec l'Opera dei Congressi, cimentée alors par un intransigeantisme conser​vateur, qui deviendra peu compréhensible aux lecteurs à venir.

Cet intransigeantisme avait une couleur italienne, qui la distin​guait par exemple du conservatisme français, lui aussi affronté au modernisme révolutionnaire.
 Il s'efforçait de tenir tête à la révolu​tion qui avait abouti en 1870 à la parfaite unité italienne, avec Rome pour capitale. Cette révolution avait fait le malheur, non seulement de l'Autriche et des potentats de Naples ou de Parme, mais aussi du Souverain Pontife, qui avait été jusque-là «roi» des Etats pontificaux. Et puis, le Risorgimento révolutionnaire avait créé un Etat qui sem​blait vouloir exclure la religion de la vie publique. Son anticlérica​lisme nécessaire prenait des allures d'irréligion. Contre ces menées politiques et religieuses, le pape protestait. Pour renforcer la résis​tance et, peut-être, préparer une nouvelle Restauration, le Saint​Siège suggérait aux catholiques de refuser toute collaboration avec un Etat persécuteur de l'Eglise. Né eletti né elettori! L'intransigeance serait non seulement religieuse, mais politique.

Essayons de comprendre. Les catholiques italiens croyaient ne dis​poser que d'une seule alternative, a écrit un bon historien de cette /991/ période: «Ou bien accepter le nouvel état de choses, s'y insérer de la manière et dans les formes qu'il offrait pour le triomphe de la juste cause (telle était la voie suivie par les catholiques étrangers, surtout en Belgique et en France); ou bien refuser toute la nouvelle réalité, par l'organisation d'un grand mouvement d'opposition extra-constitu​tionnel, avec pour unique fin la défense de la foi et de l'Eglise et par l'exercice de son influence sur la société italienne.»
 Les conserva​teurs avaient opté pour cette deuxième solution, qui était «intransi​geante». Les intransigeants, qui voyaient dans la révolution nationale un effet de l'idéologie laïciste, anti catholique et même antichrétienne, refusaient tout contact et tout compromis, s'isolaient complètement - d'intention tout au moins - du reste de la société et de l'Etat, d'abord dans l'attente de l'écroulement catastrophique de l'ordre nou​veau, puis en organisant une sorte de société séparée particulière et dis​tincte de la société libérale (avec ses journaux, ses écoles, ses instituts économiques, etc.) «Dans cette optique nulle collaboration ne sem​blait possible avec les libéraux modérés, tenus pour "les plus timides et les plus stupides des fauteurs" de la révolution, et l'abstention​nisme politique semblait la forme la plus éclatante de la protestation contre l'Etat libéral, laïc, centralisateur et ennemi de l'Eglise. »
 Les membres fondateurs de l'Opera dei Congressi, sensibles à la situation italienne après 1870 et aux exhortations consécutives du pape, avaient choisi cette voie de l'intransigeance, qui n'était certainement pas la plus commode. Sinon, croyaient-ils, ils eussent approuvé un déni de justice, le vol des Etats pontificaux par les Piémontais, sans restitution ni réparation; ils eussent même adopté des idées dites «libérales », à leurs yeux attentatoires aux droits de Dieu et donc héré​tiques.

Don Bosco «conciliateur» en 1874

Pareille raideur tactique n'était pas naturelle à don Bosco quand la «gloire de Dieu» et le «salut des âmes» n'étaient pas évidemment mis à mal. Malgré son incontestable fidélité au pape et à l'Eglise, il ne pou​vait se résoudre à une intransigeance systématique. A diverses repri​ses, entre 1874 et 1876, il lui arriva même de préférer la voie de la «conciliation». Et on le lui reprocha violemment.

Quand, en 1874, il se croyait sur le point de voir se régler l'affaire difficile de l'exequatur des évêques,
 le journal très catholique et romain La Voce della Verità (La voix de la vérité) publia sur lui, quoi-/992/ que sans le désigner par son nom, un article ironique justement inti​tulé I Conciliatori (Les Conciliateurs). On lisait: «Les Conciliateurs. - Ce sont de très braves gens, toute charité, toute paix, qui gémis​sent sur les maux de l'Eglise et (ils ne le disent pas) sur l'obstination du pape. Dieu saint! Un mot suffirait pour tout arranger, pour rendre la paix à l'Etat, à l'Eglise et aux consciences tourmentées; de Susa à Marsala, il n'y aurait plus qu'un seul coeur et une seule âme. - Au regret, Messieurs, mais ce mot ne peut être prononcé, cette paix ne peut être conclue. Que voulez-vous? Notre Seigneur fut lui aussi un grand contestataire. Il s'en prenait toujours au monde et en particu​lier à ces excellents Pharisiens. Il ne cessait d'enfoncer le clou et n'arrêta même pas au prétoire. Je comprends bien que vous aimeriez conserver le butin en toute sécurité. Qui s'est lancé dans une grosse affaire au mépris du septième commandement enfile ses gants, arrange sa cravate et va volontiers trouver des gens honorables qui, eux, n'ont jamais volé un sou. Mais ceux-ci lui tournent le dos, et le voilà furieux. Au fond, que demande-t-il? Un mot, une poignée de main, et qu'on le croie. Mais justement cela ne peut pas se faire. - Essayons d'en rire, car l'affaire pourrait être prise sur un autre pied. Si ce que disent certaines feuilles du gouvernement est vrai, que même un homme d'Eglise voudrait oeuvrer au fameux pont et engager le pape à modifier une attitude qui le rend tellement admirable d'un bout du monde à l'autre; s'il y avait eu ou s'il y eut quelqu'un qui vînt de loin lui souffler à l'oreille semblables conseils, nous n'hésiterions pas, quel que soit son habit, à lui donner la place qui lui revient dans l'évangile du premier dimanche de carême. - Nous n'y croyons pas, car nous avons trop d'estime pour notre clergé italien. Mais supposé, per absurdum, que cela soit, nous lui dirions: Ami, retourne chez toi, ici tu perds ton temps. Pie IX est un noble et saint homme, et, avec lui, cela ne marche pas. Tu l'as compris; si maintenant cela ne suffisait pas, prends garde que nous parlerons plus clairement, mais nous ne te le conseillons pas. - X...»
 Ainsi s'exprimait un Mgr Nardi, alors que don Bosco, dans la ville de Rome où l'article était publié, tentait de résoudre divers problèmes épineux, soit pour sa congrégation, soit pour l'Eglíse en Italie.
Le monde ecclésiastique identifia immédiatement la personne visée. Et don Bosco fut publiquement défendu. Le journal L'Italie pro​testa (en français) et le désigna par son nom. «Il a paru, samedi dernier, dans La Voce della Verità, un article intitulé "I Conciliatori", qui a produit une grande impression dans le monde même qui fréquente le /993/ Vatican et va y chercher son inspiration. Cet article n'est qu'une dia​tribe violente contre l'abbé don Bosco, qui est accusé par les pieux écrivains de la Voce, d'être un fauteur de conciliation, et dénoncé par eux au monde catholique comme un pharisien. - C'est là un véritable scandale. Tout le monde sait que don Bosco est un prêtre exemplaire, qui a bâti des églises, fondé des écoles et des instituts, et obtenu des résultats auxquels Mgr Nardi lui-même n'aurait pas pu atteindre. - Comment se fait-il donc qu'on vient injurier et insulter publique​ment un pareil prêtre, et que ces insultes partent précisément des bu​reaux de la Voce, l'organe des jésuites? Nous sommes allés aux infor​mations, et nous avons appris que les insultes dirigées contre don Bos​co n'étaient que l'expression des sentiments personnels de la Voce, et que le Vatican, ainsi que tous ceux qui ont une certaine dose d'éduca​tion et de charité, les ont sévèrement condamnées. - Nous n'avons pas pour mission de défendre don Bosco; notre défense lui ferait peut​-être plus de mal que de bien; mais nous tenons uniquement à faire remarquer que le Vatican, au moins d'après ce que nous savons, ne partage pas les antipathies des inspirateurs de la Voce contre l'excel​lent prêtre de Turin, qui, d'accord avec ses supérieurs légitimes, s'est mis courageusement à l'oeuvre pour aplanir les difficultés relatives à l'exequatur. »
 De farouches intransigeants rejetaient donc notre don Bosco dans le camp opposé au leur. De fait, le même jour, l'anticléri​cale Gazzetta di Torino se gaussait, sur un ton sarcastique, des alléga​tions de la Voce, selon lesquelles il était «suspecté de libéralisme et de jacobinisme. »

Pour le moins, en ce début de 1874, don Bosco passait, aux yeux de certains catholiques, pour un homme de compromis avec la société civile. Grave faute pour les purs intransigeants, qui le vouaient aux gémonies et le traitaient, non seulement de «jacobin» ou de «phari​sien», mais, par référence au premier dimanche de carême, de nou​veau Satan, s'il vous plaît.

Des idées neuves mûrissaient dans le don Bosco des premières années de l'Italie nouvelle. Nous en avons un signe jusque-là non aperçu dans la rédaction, entre 1875 et 1876, d'un mémoire sur les perquisitions dont il avait fait l'objet à Turin en 1860. Selon les pers​picaces éditeurs de cette pièce, «l'idée de "donner à Dieu ce qui est à Dieu et à César ce qui est à César", thématisée de manière très réflé​chie et proclamée avec lucidité au cours du premier chapitre général (octobre 1877), pourrait avoir trouvé sa raison décisive précisément dans la réévocation des perquisitions et dans les réflexions qu'elles /994/ suscitèrent en lui.»
 En 1876, ses conseils restés secrets en vue d'une colonisation italienne de la Patagonie furent une autre preuve de sa volonté de servir un gouvernement de larrons qui, pour faire bonne mesure, se proclamait «de gauche. »

La main tendue de Lanzo (août 1876)

Quelques mois après, en revanche, une autre affaire suscita dans les rangs catholiques une grande, quoique passagère, émotion. Don Bosco conféra publiquement et, apparemment, dans les meilleurs ter​mes, avec trois des principaux membres de ce même gouvernement: Depretis, président du conseil, et les ministres Nicotera et Zanardelli.

Agostino Depretis (1811-1887), président du conseil depuis le 25 mars, avait été l'un des fidèles d'Urbano Rattazzi. Assez naturelle​ment, après la mort de celui-ci (1873), la gauche parlementaire l'avait reconnu pour chef.
 Le méridional Giovanni Nicotera (1828-1894), révolutionnaire activiste plusieurs fois blessé, emprisonné, une fois condamné à mort, garibaldien, était son ministre de l'Intérieur. Il allait se signaler par une dure répression du brigandage en Sicile.
 Quant à Giuseppe Zanardelli (1826-1903), natif de Brescia, ardent révolutionnaire en 1848, exilé en Toscane pour fuir la répression autrichienne, garibaldien lui aussi, il était ministre des Travaux Publics.
 Les catholiques convaincus ne pouvaient s'empêcher de voir dans ces gens de la Révolution d'affreux ennemis de l'Eglise.

Le 25 juillet 1876, don Bosco répondit en quelques lignes à une question un peu inquiète de son directeur de Lanzo, Giovanni Bat​tista Lemoyne, à qui la municipalité de l'endroit avait demandé si son école pourrait recevoir les officiels pour un apéritif offert à l'occasion de l'inauguration de la voie ferrée Turin-Lanzo. Non seulement, il encouragea don Lemoyne à accepter, mais il ajouta: «Fais tout ce que tu sais (faire) pour la fête du chemin de fer. » Lemoyne devait s'enten​dre avec le Valdocco pour la participation de l'harmonie de l'Ora​toire. Quant à lui-même: «Si je suis alors à Turin, j'irai très volon​tiers. »
 Il ne mesurait probablement pas l'ampleur de cette «fête du chemin de fer», et il ne prévoyait assurément pas le bruit que sa pré​sence déclencherait. Car la journée de Lanzo le 6 août allait être «ter​rible», pour reprendre un mot d'ailleurs impropre de son confident Barberis au lendemain de l'événement.

En gare de Lanzo, l'accueil du train garni du président Depretis, des ministres Nicotera et Zanardelli, et d'une foule d'invités: dépu-/995/ tés, sénateurs, universitaires et autres, ne pouvait qu'être magnifique. Un bataillon du Génie d'un côté et, de l'autre, le curé de Lanzo (don Al​bert) entouré de huit clercs du collège salésien, attendaient les notabi​lités. Les soldats présentèrent les armes et le curé bénit le train. Puis le cortège traversa la petite ville. Il aboutit bientôt au collège salésien. Don Lemoyne et ses aides n'avaient rien laissé au hasard: l'harmonie était prête, les élèves bien stylés. Au signal, les garçons dûment rangés acclamèrent leurs hôtes en cadence, la musique résonna et quatre chanteurs exécutèrent un morceau de circonstance. Puis on servit le vermouth. Zanardelli avait immédiatement cherché et repéré don Bos​co, les ministres et le prêtre s'étaient serré la main. Après les boissons, la foule s'égailla dans les rues voisines, mais un groupe tint à converser avec don Bosco dans le jardin de l'établissement. Il y avait là Zanar​delli, Nicotera, et aussi Ercole Ricotti et Luigi Ferraris, notables pié​montais qui connaissaient don Bosco de longue date.
 Vint un moment où un cercle ministériel fut formé autour de lui... Le pro​gramme avait prévu un arrêt de vingt minutes au collège, les officiels ne le quittèrent qu'au bout d'une heure et demie. La méfiance assez sensible des ministres à leur arrivée avait fondu et s'était transformée en authentique cordialité. Zanardelli chargea un professeur salésien du collège (don Stefano Albano) de dire à don Bosco qu'il ne pouvait être plus satisfait de l'accueil reçu chez lui.

Et don Bosco, très content, se félicita avec ses confrères d'avoir pris part à la manifestation. « Rendez à César ce qui est à César... », répétait-​il. Cet axiome orientait désormais sa conduite avec les autorités, même quand Dieu (l'Eglise) et César (le gouvernement) ne s'entendaient guère. Rentré à Turin, il réfuta d'avance les reproches de complaisance envers les gouvernants qu'il sentait poindre autour de lui. Barberis notait dans sa chronique autographe: «Don Bosco finissait en disant: "Nous avons la parole de l'Evangile qui dit: donnez à César ce qui est à César, et c'est ce qui a été fait. Nous n'avons fait qu'un geste de res​pect envers une autorité constituées" ...»

Le geste n'était pas passé inaperçu. L'inauguration de Lanzo fut décrite et commentée dans la presse. Et l'épisode du collège retint particulièrement l'attention d'un rédacteur du journal romain Il Ber​sagliere, organe officieux du gouvernement, qui se divertit à peindre la rencontre du prêtre à miracles et des ministres anticléricaux: «... On entre dans le magnifique collège de don Bosco, du miraculeux don Bosco, qui a l'habileté de recevoir neuf mille enfants dans ses divers instituts. Et les enfants de saluer les ministres par des applaudisse-/996/ ments et des vivats. Et don Bosco, qui est là en personne, de serrer la main de Zanardelli, de Nicotera, de Depretis. Sous l'ample colonnade qui fait face à une belle couronne de montagnes cendrées, don Bosco fait servir un vermouth glacé. Excellent! Les garçons chantent, les garçons donnent eux-mêmes leur concert et des groupes de ces gar​çons se produisent en exercices militaires. Pas de prêtre qui tienne, ici l'éducation est virile et le jeune s'endurcit (litt.: se fait de roc)! A un moment donné, don Bosco est le roi de la fête; il siège au milieu de Nicotera, de Zanardelli, du président du conseil. Le plus émerveillé de tous est l'honorable Zanardelli; visiblement il n'en croit pas ses yeux. C'est pourtant vrai. Le prêtre miraculeux, que l'on prendrait pour un sacristain, accompagne jusqu'à la place le président du con​seil; les deux personnages se serrent la main et se complimentent réci​proquement avec des courbettes et des mots de cordialité... »

A leur tour, les catholiques intransigeants se frottèrent les yeux. Pareil tableau, surprenant pour un Zanardelli, les irritait. Ces poi​gnées de main entre le prêtre réputé Bosco et les ministres du gouver​nement rapace leur semblaient incroyables. Le journal très catholique de don Margotti publia, le 17 août, un article émanant, d'après la signature, d'«Un Salésien», intitulé Les ministres à Lanzo et Don Bos​co, que le journal introduisait en regrettant qu'une maladie diplomati​que n'eût pas retenu le saint homme chez lui en ce malheureux 6 août: «Nous publions très volontiers la lettre que nous écrit un Salé​sient relative aux éloges du Bersagliere sur le compte de don Bosco, à qui nous aurions souhaité pour ce 6 août l'une de ces maladies passagè​res qui, en semblables circonstances, affectent toujours très opportu​nément les diplomates, y compris les nonces apostoliques. » Cette der​nière allusion aux relations directes de don Bosco avec le Saint-Siège était d'une ironie déplaisante. Le salésien en question, un don Giu​seppe Persi, qui, en fait, n'était pas un religieux profès, mais, à l'occa​sion, un hôte du Valdocco, relativisait les congratulations de Lan​zo.
 Et les vagues continuèrent provoquées par la sensibilité de l'époque. Le 23 août, dans le même journal, tandis que, pour effacer l'impression fâcheuse causée par la correspondance antérieure, une note affirmait la vénération et l'affection de la rédaction envers don Bosco, l'intransigeantisme manifestait à nouveau sa mauvaise humeur à l'égard de celui qui avait serré les mains de Nicotera et de Depretis. Présenté sous forme de lettre lui aussi, cet article était intitulé: «Ni droites, ni gauches et les élections générales»; il émanait d'«un prêtre catholique romain», homme lige du pape Pie IX. Cet ecclésiastique /997/ proclamait: «... Je ne serai jamais ni avec les droites, ni avec les gau​ches, mais seulement avec Celui qui tient la voie droite, la voie de la vérité et de la justice. S'incline qui veut avec les Sella et les Min​ghetti ;
 serre qui veut la main des Nicotera et des Depretis, moi je m'incline devant Pie IX, je me serre avec le Vicaire de Jésus Christ, maître infaillible de vérité, qui a à sa droite le Tout-Puissant, prêt à dégonfler l'orgueil des puissants de la terre, qui menacent de l'écraser. Dominus a dextris tuis, conf regit in die irae suae reges. »

Le remue-ménage de la presse autour de sa présence à Lanzo le 6 août excéda rapidement don Bosco. A la date du 15 août - mais le morceau fut certainement antidaté, puisqu'il fait état de l'article du Salésien, qui parut le 17 - Giulio Barberis écrivait dans sa Croni​chetta: «... Je sais que m'étant entretenu un peu [avec don Bosco] sur Lanzo et sur la visite des ministres, j'ai demandé pourquoi on n'impri​mait pas la poésie chantée à cette occasion. Il me répondit qu'il y avait déjà eu trop de publicité et que les journaux avaient donné trop d'interprétations différentes de l'affaire de Lanzo; que, maintenant que l'on commence à se taire, il ne convient pas de jeter du bois dans le feu; et puis l'imprimé aurait un air officiel et semblerait un véritable geste en direction de ces messieurs les ministres. - Quant à l'article de l'Unità cattolica signé par un Salésien, don Bosco s'en est montré mécontent, surtout parce qu'il semble avoir été rédigé sur son ordre et qu'il n'entre absolument jamais et d'aucune façon dans quelque polé​mique que ce soit pour se défendre dans un journal. »

En ces années soixante-dix, don Bosco était-il «transigeant» ou «intransigeant»? Au vrai, comme du reste la plupart de ses contempo​rains un peu réfléchis, nul n'aurait pu le classer dans l'une ou l'autre catégorie. Alors que, au scandale de l'opinion intransigeante, il paraissait témoigner d'«une véritable inclination envers ces messieurs les ministres» de la gauche gouvernementale, le 17 août 1876 on finis​sait de lire à la table communautaire du Valdocco l'immense et très ultramontaine Histoire universelle de l'Eglise catholique de René ​François Rohrbacher, commencée, à l'estimation du chroniqueur, «huit ou neuf ans» auparavant, une histoire dont l'inspiration ressem​blait en tous points à celle de l'Opera dei Congressi. «... hors de cette Eglise (catholique), annonçait Rohrbacher dans sa préface, il n'y a nul ensemble de vérités, ni même nulle vérité complète, mais seulement quelques fragments, qui encore viennent originairement d'elle; fina​lement (...) ce n'est qu'en elle, avec elle et par elle que peuples et rois, /998/ la société humaine tout entière, peuvent trouver leur salut, même pour ce monde. »
 Et Giulio Barberis se pâmait: «Qu'elle est belle cette histoire considérée dans son ensemble, qu'elle est utile! Oh! elle est vraiment digne d'être lue dans tous les réfectoires d'ecclésiasti​ques du monde entier. Il y a certes des pages qui pourraient très bien être sautées, quand on les lit devant de jeunes clercs, surtout parmi nous où il y a tant de coadjuteurs. Mais l'ensemble est extraordinaire​ment beau et utile. »
 Dans son excès, l'éloge était significatif: l'His​toire de Rohrbacher correspondait tout à fait à l'idéologie du maître des novices Barberis.

Don Bosco, qui admirait lui aussi vraisemblablement Rohrbacher, évitait certaines implications de sa thèse de fond. La communauté des hommes, même sans l'Eglise, ne lui paraissait pas uniformément indi​gne et méprisable. Il avait peut-être évolué depuis la conclusion de la Storia d'Italia. En tout cas, il entendait servir la communauté hu​maine, telle qu'il la trouvait, y compris dans ses soubresauts jugés révolutionnaires. Il ne redoutait que les batailles de journaux, qui lui semblaient inutiles. Don Bosco voulait rendre à César ce qui lui reve​nait, fût-il voleur et ennemi du pape. Vis unita fortior, certes! Il est bon que les catholiques se serrent les coudes et dressent un front com​pact propre à contenir les poussées de leurs adversaires. Mais son cri​tère suprême d'action ne pouvait être que le service de la gloire de Dieu et du salut des âmes. Dans les périodes de transition, les gens absolus sont bientôt dépassés. La postérité a plutôt donné raison à don Bosco dans son rapport au gouvernement de l'Italie nouvelle. En 1876, ne pratiquait-il pas dans son pays et à mesure réduite, la politique de Ralliement qu'une quinzaine d'années après (1893), Léon XIII recommanderait aux catholiques de France affrontés eux aussi à de redoutables anticléricaux?
Notes

� (G. Bosco), Unione cristiana, Turin, Tip. dell'Orat. di S. Francesco di Sales, 1874, p. 1.


� Elles ne figuraient pas encore dans le texte manuscrit antérieur intitulé: Asso�ciati alla Congregazione di S. Francesco di Sales. - On trouve en ACS 133, Autografi cooperatori, la documentation originale sur les coopérateurs.


� Je me sers, pour ce paragraphe, d'A. Gambasin, Il movimento cattolico nell'Opera dei Congressi (1871-1904), Rome, Université Grégorienne, 1958; et de S. Tramontin, «Opera dei congressi e dei comitati cattolici in Italia», dans le Diziona�rio storico del movimento cattolico in Italia (F. Traniello et G. Campanini, dir.), t. I, deuxième partie, Casale Monferrato, Marietti, 1981, p. 336-347. /999/


� A cet endroit, je traduis S. Tramontin, art. cit., p. 336-337.


� Lettere e discorsi dei sommi pontefici Pio IX e Leone XIII alla Società della Gio�ventù cattolica italiana dal 1868 al 1870, Udine, Tip. Patronato, vol. I, p. 20. Traduit d'après S. Tramontin, loc. cit.


� Giambattista Paganuzzi, né à Venise en 1841 et mort à Venise en 1923, a été une belle figure de catholique dit «intransigeant». Voir sur lui la notice de S. Tramon�tin, dans le Dizionario storico..., cit., t. II, Casale Monferrato, 1982, p. 441-448.


� Je continue à m'appuyer sur l'article référé plus haut (n. 3) de Silvio Tramontin. 


� Primo congresso, vol. I: Atti, p. 43-44. Cité d'après S. Tramontin.


� Une lecture acide, mais intéressante, des idées du congrès de 1874, sous le titre: «La naissance de l'intégralisme catholique», dans G. Spadolini, L'opposizione cattolica da Porta Pia al '98, Florence, Vallecchi, 196 1, p. 86-111.


� On lit, sur un exemplaire de la première édition de 1874 classé en ACS 022 (16), ces mots de don Bosco: «Eseguite le correzioni entro notate, se ne stampino N. 25. » La p. 40 du fascicule y est raturée en son milieu de haut en bas.


� J'ai autrefois retracé brièvement l'histoire de ces textes et fait reproduire les principaux d'entre eux dans l'ouvrage collectif: Il cooperatore nella società contempora�nea, coll. Colloqui sulla vita salesiana 6, Leumann-Turin, LDC, 1975, p. 23-29, 355-373.


� Pour ce paragraphe et le suivant, je reprends librement mon exposé «Da Asso�ciati alla Congregazione salesiana del 1873 a Cooperatori Salesiani del 1876», dans l'ouvrage cité note précédente Il cooperatore nella società contemporanea, p. 29-50.


� Associazione di opere buone, 1875, § III, a. 1. 


� Cooperatori salesiani ossia..., 1876, § II.


� Cooperatori salesiani ossia..., Albenga, 1876, p. 3. 


� Cooperatori salesiani ossia..., Albenga, 1876, § II. 


� Ibidem.


� Unione cristiana, 1874, § I.


� Associati alla congregazione di S. Francesco di Sales, Introduction. Même idée dans Unione cristiana, § II; Associaxione di opere buone, § III; et enfin dans Cooperatori salesiani ossia..., § III.


� G. Bosco, Storia ecclesiastica..., quatrième époque, chap. I (nouv. éd., Turin, 1870, p. 231-234): «... Comme un grand nombre de personnes ne pouvaient s'enfer�mer dans les cloîtres, saint Dominique établit encore un tiers-ordre pour les gens qui vivent dans le monde. Hommes et femmes y peuvent faire profession dans le siècle sans émettre de voeux. (...) Saint François établit encore un troisième ordre pour les personnes vivant dans le siècle, qu'on appelle Tertiaires Franciscains. Il voulait par là étendre à tous les fidèles le bienfait de la vie religieuse, et de fait, ce troisième ordre se répandit de façon merveilleuse dans toutes les parties du monde. »


� Unione cristiana, 1874, § II.


� Dans Cooperatori salesiani ossia..., § III, qui va être cité. Don Bosco s'appuyait peut-être sur une allusion de Pie IX aux anciens tiers-ordres dans sa lettre de mai 1876. 


� Cooperatori salesiani ossia..., § III.


� G. Bosco, Vita del giovanetto Savio Domenico..., Turin, 1859, p. 53.


� Constitutions salésiennes, premier texte manuscrit conservé, ACS 022 (r), chap. Scopo, a. 1, avec les additions autographes de don Bosco.


� Voir la lettre de G. Bosco à Pie IX, Turin, 4 mars 1876; Epistolario III, p. 25. 


� Associati alla Congregazione di S. Francesco di Sales, § Regole per gli associati salesiani. /1000/


� Ibidem, texte corrigé.


� Unione cristiana, § IV, a. t.


� Cooperatori salesiani ossia..., § V, a. 1.


� Unione cristiana, § III. La formule deviendrait en 1876: «Aux coopérateurs salésiens on propose la même moisson qu'à la congrégation de S. François de Sales à laquelle ils entendent s'associer.» (Cooperatori salesiani ossia..., § II, Introduction.) 


� Cooperatori salesiani ossia..., § IV: Maniera di cooperazione, a. 4.


� Feuillet Associazione nel bene operare. Alla vista..., fol. autographe de don Bos�co; ACS 133, Cooperatori 1 (1).


� Cooperatori salesiani ossia..., § VIII: Pratiche religiose, a. 1. 


� Au paragraphe Regole per gli associati salesiani, a. 2. 


� Cooperatori salesiani ossia..., § VIII: Pratiche religiose, a. 2, 3, 4. 


� Cooperatori salesiani ossia..., § VI: Obblighi particolari, a. 1.


� Les deux fêtes patronales de saint François de Sales (29 janvier) et de Marie auxiliatrice (24 mai) semblèrent bientôt les dates les plus indiquées pour ces manifesta�tions.


� Associati alla Congregazione di S. Francesco di Sales, § Regole per gli associati salesiani, a. 9.


� Cooperatori salesiani ossia..., § V : Costituzione e governo dell'associazione, a. 3. 


� Ibidem, même paragraphe, a. 4.


� Associati alla Congregazione di S. Francesco di Sales, § Regole per gli associati salesiani, a. 11.


� Cooperatori salesiani ossia.... § V : Costituzione e governo dell'associazione, a. 7. 


� Associati alla Congregazione di S. Francesco di Sales, § Regole per gli associati salesiani, a. 6.


� Unione cristiana, finale (p. 7-8).


� Associazione di opere buone, p. 14�.


� Cooperatori salesiani ossia.... Albenga, 1876, p. 16-17. 


� Cooperatori salesiani ossia..., Turin, 1877, p. 39.


� Cooperatori salesiani ossia..., § V: Costituzione e governo dell'associazione, a. 2. 


� Premier chapitre général, quatrième conférence, 7 septembre 1877, Atti ms corrigés et approuvés par don Bosco, p. 116-118. Voir MB XIII, 261/24 à 262/10. 


� Voir, ci-dessus, p. 979.


� Bref de Pie IX Cum sicuti relatum est Nobis, Pia quaedam Christif idelium Soda�litas..., 9 mai 1876; éd. MB XI, 546, doc. 7�
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� F. Fonzi, I cattolici e la società italiana dopo l'Unità..., 2ème éd., Rome, Stu�dium, 1960, p. 29. Sur la mentalité des transigeants conciliateurs et des intransigeants qui ne l'étaient pas, se reporter à Intransigenti e transigenti. Considerazioni di un vescovo italiano, Bologne, Nicola Zanichelli, 1885.


� D'après O. Confessore Pellegrino, «Transigenti e Intransigenti», dans le Dizionario storico del movimento cattolico in Italia, cit., t. I, première partie, p. 20-2 1. On ne cherche ici qu'à comprendre la mentalité intransigeante, bien convaincu que les catholiques militants italiens de l'époque ne pouvaient pas être partagés en deux caté�gories, les transigeants et les intransigeants. II serait peut-être préférable de parler de catholiques libéraux, de catholiques conservateurs et de catholiques réactionnaires. Mais, quels qu'ils soient, les classements de cette sorte seront toujours imparfaits.


� Voir, ci-dessus, chap. XXII. /1001/


� Voce della verità, ann. IV, n° 26, 1er février 1874; éd. MB X, 526/28 à 527/23. - Sur Francesco Nardi (1808-1877), directeur de la Voce, voir la notice de F. Malgeri, dans le Dizionario storico (cité n. 3, supra), t. III, deuxième partie, Casale Monferrato, 1984, p. 585.


� L'Italie, 6 février 1874. Article reproduit en MB X, 530/31 à 531/16.


� Gazzetta di Torino, n° 37, 6 février 1874. Article reproduit en MB X, 531/20 à 533/12.


� P. Braido, et F. Motto, «Don Bosco tra storia e leggenda nella memoria su "le perquisizioni"», RS S VIII, 1989, p. 141.


� Voir, ci-dessus, chap. XXV.


� C. Maraldi, «Depretis, Agostino», Enciclopedia Italiana, t. XII, p. 636-637. 


� M. Menghini, «Nicotera, Giovanni», Enciclopedia Italiana, t. XXIV, p. 796-797.


� A. Romano, «Zanardelli, Giuseppe», Enciclopedia Italiana, t. XXXV, p. 879-�880. Informations abondantes sur ces personnages dans A. Capone, Destra e sinistra. Da Cavour a Crispi, Turin, UTET, 1981, passim.


� G. Bosco à G.B. Lemoyne, San Pierdarena, 25 juillet 1876; Epistolario III, p. 78�


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 8, à la date du 6 août 1876. - L'événement a été narré en détails par don Ceria en MB XII, 417-431, à partir des Documenti XVII, 423-431 et VIII, 191-192 (pour l'épisode Ricotti). Pour rédiger ces pages des Documenti, don Lemoyne, qui était pourtant présent à Lanzo, avait surtout utilisé la Cronichetta Barberis, quitte à la gloser et à attribuer à don Bosco à Lanzo des réflexions et des jugements recueillis sur ses lèvres après son retour à Turin. Une fois de plus, il convient donc d'être ici circonspect au moment de répéter des logia de don Bosco selon leur version des Memorie biografiche.


� Le sénateur Ercole Ricotti (1816-1883), déjà rencontré dans cette biographie, historien réputé, professait à l'université de Turin. On lui devait une importante Sto�ria della Monarchia Piemontese, Florence, 1861-1869, 6 vol. On sait que don Bosco, pour sa Storia d'Italia, avait recouru à la Breve storia d'Europa e specialmente d'Italia de Ricotti. - Luigi Ferraris (1813-1900), hòmme politique piémontais, était sénateur depuis 1871�


� Ceci d'après un propos de don Bosco dans G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 8, p. 72, repris en MB XII, 428/21-27.


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 8, p. 72. Ces réflexions de don Bosco à Turin ont été glosées et datées du jour même de l'événement à Lanzo en Docu�menti XVII, 431; d'où elles ont été versées en MB XII, 430/8-19. Au reste il est proba�ble que don Bosco entreprit aussitôt l'apologie de sa conduite, sur place et devant ses confrères, par conséquent devant le directeur Lemoyne.


� Il Bersagliere, 9 août 1876. Article recopié en Documenti XVII, 432, et en MB XII, 548/24 à 549/7.


� «I ministri a Lanzo e D. Bosco», Unità cattolica, 17 août 1876. - Auparavant, dans ce même journal, une corrispondenza romana du 9 août avait déjà accroché don Bosco par le biais du ministre Nicotera, qui «est allé dans les provinces septentriona�les, supposées citadelle des droites, pour attraper les simplets, en faisant le petit saint avec don Bosco et au Cottolengo, et le royaliste avec Victor-Emmanuel... Il faut lire le Bersagliere de ce matin, l'organe du baron napolitain (...) lui qui, hier seulement, inter�disait toutes les processions religieuses, s'est confondu en compliments à don Bosco, le /1002/ prêtre miraculeux, et un monde de sottises de cette sorte, de quoi donner la nausée à un estomac de bronze.» (Unità cattolica, 11 août 1876. Voir MB XII, 549/9-23).


� Quintino Sella (1827-1884), 1'un des constructeurs de l'Italie nouvelle, minis�tre des finances de la Destra storica et inspirateur de la Loi des Garanties. - Mario Minghetti (1818-1886) avait été président du conseil de 1873 à 1876.


� Un Sacerdote cattolico apostolico romano, «Né destri, né sinistri e le elezioni generali», Unità cattolica, 25 août 1876. On appréciera la place du Tout-Puissant à la droite du pape!


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 9, p. 13. Adapté en Documen�ti XVII, 450; et, de là, en MB XII, 55 1/16-22.


� F. Rohrbacher, Histoire universelle de l'Eglise catholique, t. I, préface, p. XLVI.


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 9, p. 23-24.
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